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  CONVERSATION


  Jean Oury


  Lucien Martin


  La Borde, décembre 2013


  


  A propos de Lécole, le désir et la loi, Fernand Oury et la pédagogie institutionnelle. Une biographie inédite, minutieuse, et explicite, un «grand témoin».


  (Ceci nest ni une préface, ni un avant propos, ni, encore moins, un avertissement...)


  


  Lucien: Ces mots se veulent une simple conversation, à la Borde, dans le bureau de Jean, en ce mois de décembre 2013. Nous sommes là, pour échanger à propos de Fernand: converser! Cest construire des moments où au fil des mots sa silhouette séclaire, se dessine, aux «dires» de Jean. Mais ce nest pas si facile d'esquisser un portrait, même intellectuel, comme linvoquent Claude et Raymond.


  Celles et ceux qui ont rencontré Fernand Oury ont toutes et tous une image, souvent des parcelles de ce qui nous reste de lui, et ce serait lui faire injure que d'en parler ainsi, au feu des brindilles de nos mémoires. Entre nos traces intimes et ses écrits, toujours bien présents, il nous semblait quil ny avait que Jean Oury qui pouvait ouvrir le «champ Fernand Oury» et dégager quelques fragments de son histoire de «pédagogue», de «grand pédagogue» dira t-on sans doute bientôt.


  Au risque de la subjectivité fraternelle. Mais aussi de la complicité intellectuelle, justement.


  Jean: La première fois que je suis allé dans une classe de Fernand, pour le voir travailler au quotidien, cest lui qui mavait invité. Les techniques pédagogiques nétaient pas encore vraiment affinées, mais il y avait déjà une «ambiance»… Jétais très intéressé par sa manière de faire la classe.


  Par la suite il a continué de travailler dans la région parisienne, pendant que je minstallais en Loir et Cher. Dans ce département il ny avait plus de psychiatrie du tout, depuis la fermeture de lhôpital de Blois pendant la guerre. Il ne restait que 12 malades sur 250000 habitants, installés au Château de Saumery. Le Docteur Olivier, qui avait été maire de Blois, avait acheté ce château du XVIIesiècle aux laboratoires Roussel pour y regrouper quelques malades.


  Cétait en septembre 1949. En 1953 il y a eu La Borde.


  Lucien: Quelles sont, daprès toi, les moments qui ont marqué litinéraire de Fernand? A quoi penserais-tu spontanément?


  Jean: A Raymond Petit, par exemple. Raymond Petit était ouvrier et syndicaliste chez Hispano. On a vécu, «les Oury», toute notre enfance avec Hispano! Le père Oury était contremaître dans cette énorme usine de Bois Colombes, à latelier de polissage. Avec Fernand et Fredo, un copain, nous lui portions nos pédaliers de vélo, pour les faire nickeler ou chromer en douce. Cétait une relation à bas bruit avec lusine.


  Indépendamment de cette histoire familiale, les grèves chez Hispano comptaient beaucoup. On allait apporter des sandwiches. Les enfants rencontraient aussi les ouvriers, dans le cadre d«associations culturelles» où circulait la parole. Cest dans ce cadre-là quon a rencontré Raymond Petit. On faisait des groupes à la Garenne, dans un parc en dehors de lusine. Il y avait des conférences culturelles et on y parlait de tout, aussi bien de littérature que de physique.


  Jétais alors en PCB, en licence de sciences, et Fernand avait un poste de remplaçant dans un lycée professionnel. Notons que dans sa classe il y avait un jeune garçon qui sappelait Félix Guattari. Le soir, au 78 de la rue des Champs Philippe à La Garenne, Fernand faisait venir des copains pour parler politique. Ces réunions étaient très animées. Félix y venait aussi quelquefois. Nous parlions de tout, même de cosmologie. Nous recevions la revue de la IVeInternationale.


  Il y avait une autre usine à La Garenne Courbevoie. Un soir il y eut une grande réunion du PC dans la salle de spectacle en face de cette usine. Avec Fernand nous navons pas pu entrer, car il y avait des«gorilles» du PC. Ils nous ont refoulés, en nous traitant dhitlero-trotskystes! Oui, les prises de position étaient à ce prix!


  Les Auberges de Jeunesse ont joué aussi un grand rôle pour Fernand. Cétait un mouvement plutôt trotskyste. Avant-guerre on y faisait du vélo, du camping. Pendant la guerre, nous avons continué. Juste avant le débarquement, on est arrivés un soir vers 9h en vélo et en tandem près de Rouen. Il y avait Fernand et Denise, Robert et Jeanine Millon et moi. Cétait déjà le couvre-feu. Les Allemands nous ont arrêtés, Fernand et moi. Les autres avaient déjà réussi à se réfugier à lhôtel. Linterrogatoire a duré toute la soirée. Avec les SS et lofficier, cela prenait une sale tournure. Fernand était très ému, très abattu. Moi, jai trouvé ça plutôt humoristique. Ils mont fouillé et ils ont pris mon portefeuille. Cest là quils ont trouvé des carrés de papier avec des adresses imprimées dessus. Cétait des feuilles de Bottin découpées en huit. Ils ont fait venir le capitaine, pensant quils avaient trouvé «la liste». Plus ils sagitaient, plus je rigolais. Je leur ai expliqué quon avait une carence de papier toilettes. Ils se sont mis à rire et nous ont laissé partir.


  Cela ma toujours semblé ridicule de shabiller en uniforme. La guerre, cest labsurdité totale.


  Lucien: Cet épisode tragi-comique illustre la sensibilité de Fernand.


  Jean: Après la guerre, Fernand a participé à la refondation des Auberges de Jeunesse. Cest là, avec les Caravanes ouvrières, quil a vraiment connu Félix.


  Lucien: Les Caravanes, les Auberges de Jeunesse ont marqué, à mon sens, Fernand, et lont influencé dans la façon de «faire la classe».


  Jean: Exactement. Cétait déjà une «atmosphère». Cest le même esprit qui va opérer. A larrière-plan de la Pédagogie Institutionnelle il y a ces centres dintérêt multiples. Vouloir réorganiser les AJ, cest comme sattaquer à lécole-caserne.


  Cest là quon retrouve Freinet.


  Dès mon arrivée à Saint Alban, très rapidement, je me suis proposé de faire un petit journal dans le quartier des hommes. Je voulais quil soit imprimé. Cest là que jai appris quil y avait un instituteur, à côté de Saint Alban, qui avait une presse Freinet. Je lui ai emprunté cette presse avec tout le matériel dimprimerie.


  Et le premier journal quon a fait avec les malades de Saint Alban, cétait avec la presse Freinet! Dans ce journal, il y avait un texte de Deligny.


  Cest la première relation entre la pédagogie institutionnelle et moi. Tout y était: Freinet, Deligny, Fernand. Tosquelles était très content de ça; il était même complice de toutes les affaires. Tout était là déjà concentré, comme une esquisse. Cest un moment important dans la naissance de «la PI».


  Lucien: Et Deligny?


  Jean: Quand je suis rentré dans la région parisienne, je lai rencontré. Il tenait, avec Jo Manenti, un secrétariat pour les Vagabonds Efficaces. Ils convoquaient les jeunes qui étaient dans un état de désuétude, derrance… Leurs pratiques étaient en rapport avec tout un mouvement de reclassement. Deligny a relaté cette aventure dans «les Vagabonds Efficaces».


  Cest sur ce fond-là, que jai repris contact concrètement avec Fernand. Il avait une classe à Nanterre, dans une «école-caserne», où jallais régulièrement.


  Lucien: Cest à ce moment-là quun gros village du Loir et Cher rentre dans lhistoire commune!


  Jean: Je me suis occupé de lIMP dHerbault où il fallait un médecin. Jai essayé de changer lorganisation traditionnelle de létablissement. Je faisais des réunions avec des éducateurs et des instituteurs. Cela nécessitait un travail au jour le jour, pour faire des groupes. Je me suis dit quon pouvait profiter de labsence des instits pendant les vacances scolaires, à Pâques, à Noël, aux grandes vacances, pour travailler avec Fernand. Avec Fernand nous avons modifié lambiance, cest à dire la vie quotidienne. Jai fait connaissance ou retrouvé des gens qui y travaillaient. En particulier, une femme que javais connue à Saint Alban, Juliette Mazelle, originaire du coin. Elle était institutrice. Elle était très pittoresque. Je lui avais demandé de venir dans un IMP à Lamotte Beuvron qui était dirigé par une bonne sœur, la mère Gertrude. Il ny avait que des femmes! Jai appelé aussi, parce quil navait pas de travail, Jean Di Rosa quon appelait Pithèque, un «représentant mâle». Et quand on a commencé Herbault, je me suis arrangé pour que Pithèque quitte la bonne sœur et vienne pour constituer une équipe à lIMP. Fernand le connaissait déjà. Il lavait connu à la Garenne.


  Après-guerre, de mon côté, je moccupais des enfants qui navaient pas de vacances. Je les baladais en forêt avec Huguette!


  Pendant les vacances, Fernand a organisé tout un truc pour modifier lambiance; les groupes, et «le nylon», la réunion de 6 heures du soir pour éclaircir tout ce qui sest passé dans la journée… On a forcé le directeur à accepter ça. En fait il en était ravi!


  Cest là que Fernand a inventé les «permis de conduire», pour savoir si un gosse avait le droit de quitter lIMP seul pour aller dans le village. Pour ça, il fallait une autorisation de tout le groupe. Et il a inventé aussi les «ceintures». Les ceintures de judo, parce quil aimait bien faire du judo!


  Lucien: A Herbault il y a donc un rapport direct entre un lieu de «soin», et la présence de Fernand qui introduit dautres éléments venus de sa culture. Cest déjà quelque peu ce que tu dis souvent, «la même chose» se trame, soin, ou école, on commence par linstitution.


  On peut donc peut être avancer quà partir de là, il y a deux ramifications. La pédagogie institutionnelle investit des écoles, et en même temps la psychothérapie institutionnelle simplante à La Borde. Un moment de rencontres, un croisement de destinées. Cest encore la «fratrie» qui fait mouvements!


  Jean: Il y a un article qui est paru dans LInformation Psychiatrique, que javais écrit sur la violence. Je parlais beaucoup dHerbault.


  Dès lors, jallais régulièrement au congrès Freinet avec Fernand. Cest très important ce contact. Un psychiatre qui vient dans un congrès dinstituteurs, ce nétait pas si courant.


  Lucien: Et Freinet, justement?


  Jean: Je lui avais écrit une lettre en mars 1955 où je lui disais quen fin de compte, ce quils faisaient dans leurs classes tenaient de la même méthode que nous pratiquions à lhôpital: changer de place les tables, les chaises, faire des groupes, distribuer les fonctions…


  Un congrès important a eu lieu au mois davril 58 à Paris, à la Sorbonne. Officiellement, Freinet donnait la parole aux invités. Je parlais de cette ressemblance avec ce quon a appelé, dune façon plus ou moins malheureuse, la psychothérapie institutionnelle, avec Tosquelles et Daumézon…


  Au fond, je me disais que le terme de «pédagogie institutionnelle» serait pertinent pour nommer ce que Fernand faisait.


  Cest là que jai commencé à écrire dans la revue de lICEM de LÎle-de-France. Et puis il y a eu des dissensions.


  Lucien: Tout cela est très bien expliqué par Raymond et Claude dans ce livre.


  Jean Oury: Oui, ce livre est absolument nouveau, puisquil ouvre des chemins inédits. Rappelons-nous que cest dans le cadre de la pédagogie institutionnelle que jai écrit larticle «La fatigue à lécole».


  Il y a eu un congrès Freinet à Saint Etienne. Freinet, chaque fois quon prononçait le mot Freud, tombait dans les pommes! Cest là que jai lu deux pages de Freud, sans dire qui cétait. Et Freinet, qui était au premier rang a dit: «Ah, ça cest magnifique!»


  Lucien: Tu pointes ici la distinction fondamentale entre la pédagogie institutionnelle et la pédagogie Freinet, ce quon entendait dans le «trépieds» pédagogique de Fernand: Freinet, ET Lewin (les groupes), ET Freud (linconscient). Lannée dernière jétais mort!


  Jean: Fernand a écrit un texte qui sappelait «Freud à lécole»; il fréquentait alors un psychologue adlérien intéressé par les groupes mais plus ou moins en rupture avec la psychanalyse. Nous en avons beaucoup parlé tous les deux.


  Dans les années 63-64, Fernand a eu le projet très important pour lui de mettre en place un institut qui réunirait lécole et la formation des maîtres. Cétait presque la concrétisation de son rêve. Ça na pas pu se faire, mais il a beaucoup travaillé sur ce projet pendant plus dun an, et il est resté dans les archives de et la mémoire de la pédagogie institutionnelle.


  Cétait pour, en fin de compte, sortir de lécole. Il en avait marre des classes de perfectionnement. Il souhaitait avoir son autonomie, son institut de pédagogie institutionnelle.


  Lucien: Cétait un peu créer La Borde, mais sur le plan pédagogique. Ça a dû être une déception très grande pour lui. Cest comme un rendez-vous manqué. Mais il a fait de la formation jusquà sa retraite. Il a formé les «cadres» de son institut!


  Cest comme ça que «la PI» a pris son identité et sa cohérence. Elle est devenue une pédagogie à part entière, connue, repérée, recherchée.


  Et Aïda Vasquez?


  Jean: Aïda Vasquez a apporté toute une dimension universitaire, sociologique. Sa présence a été très importante dans la rédaction même de Vers la pédagogie institutionnelle?


  Elle a travaillé à La Borde pendant plusieurs années.


  Lucien: Ce livre a été un véritable choc pour Jacques Pain. Il lit le livre Vers la pédagogie institutionnelle? en une nuit. Il était alors étudiant. A la fin du livre, il y avait ladresse de Fernand, de la «famille» Oury. Il est allé frapper chez Fernand, à la Garenne, et ça a été le début dune histoire commune décriture et de recherche.


  Jean: Le travail de Jacques Pain est très important… Sans oublier la fonction éditoriale avec Matrice.


  Lucien: Les travaux de Jacques à léducation surveillée, dans les prisons et les banlieues, ont pointé le rapport entre la Pédagogie institutionnelle et le champ politique, le champ social. Fernand ne sest jamais opposé à ce que la PI soit «transposable» ailleurs que dans la classe.


  Jean: Cest ce que tu as fait…


  Lucien: Je suis proche de Jacques. Fernand disait toujours que jétais un secondaire! Mais ce que jai compris de la pédagogie institutionnelle cest quon pouvait ladapter à dautres sites, à dautres institutions. Cest là que Jacques et Claude Lagrange mont bien aidé quand on a fait des actions éducatives à Blois, dans les quartiers, pendant plus de dix ans, lorsque jétais maire-adjoint. Donner la parole, et permettre de faire. Fernand nétait pas loin.


  Il faut aussi mentionner le rôle quà joué Raymond Fonvieille auprès de Fernand. Tous ceux qui sintéressent à la PI le savent, Fonvieille était un moteur de la pédagogie institutionnelle.


  Jean: Dans les années 92-93, on faisait un groupe de psychiatrie dans la région de Roubaix, et cest là que jai retrouvé Fonvieille, avant sa mort, avec Lourau dailleurs. On a repris contact. Nous avons discuté.


  Lucien: Il y a dautres rencontres encore dans litinéraire de Fernand. On ne peut pas toutes les citer. Quelques unes, peut être.


  Jean: Catherine Pochet, par exemple. Elle a encore une place importante aujourdhui dans le cheminement de la PI. Beaucoup de ses textes sont dune très grande valeur. Elle a beaucoup de présence dans ses interventions.


  Ou encore René Laffitte que jai connu grâce à son livre: Une journée en classe coopérative écrit avec léquipe de «Genèse de la Coopérative». Quand jai affaire à des groupes de pédagogie institutionnelle, je leur recommande son Mémento.


  Il y a aussi le groupe de Cognac autour de Maurice Marteau, qui fait un travail remarquable dans des écoles maternelles et primaires.


  Chaque année à la Borde, depuis 2005, des membres des différents groupes existants aujourdhui à travers la France viennent échanger. Ils parlent du travail, des monographies, de la classe…


  Lœuvre de Fernand continue à sécrire, en de multiples œuvres «institutrices».


  Lucien: La Neuville,qui vient davoir quarante ans, se place sous la bonne étoile de Fernand Oury et Françoise Dolto.


  Jean: Lécole de la Neuville est très marquée par la Pédagogie Institutionnelle. Tout le travail des ceintures, cest à la Neuville. Cest la seule institution autonome qui se réfère constamment à Fernand. Ce nest pas du fétichisme. Cest très articulé. Et ça, cest lœuvre de Michel Amram, Fabienne dOrtoli, et leur équipe. Ça comptait beaucoup pour Fernand. Aujourdhui les archives de Fernand sont dailleurs conservées à lÉcole de la Neuville.


  Lucien: Ton séminaire à Sainte-Anne sur «la Décision» vient dêtre publié. On y retrouve Fernand.


  Jean: Ce séminaire a toujours lieu une fois par mois, le mercredi soir. Il y avait aussi un groupe très actif, le mercredi après-midi. Fernand y venait très régulièrement. Il y avait des infirmiers, des éducateurs, des instits….ça discutait jusquà lheure de mon séminaire. Il était donc normal quun jour, à linitiative de Jean Ayme, Fernand vienne y parler. Ce nétait pas quelque chose de plaqué artificiellement; il faisait vraiment partie intégrante de ce groupe. On voit bien, ici à nouveau, la jonction des deux «courants»: la psychothérapie, la pédagogie, cest le même bazar.


  Lucien: Joëlle Oury, la fille de Fernand, a apporté un regard nouveau et personnel sur son père, en livrant un certain nombre daspects de sa vie. Implicitement, elle a participé à la formation de ce livre.


  Ce livre est un grand rendez-vous avec lhistoire qui sécrit aujourdhui. Il porte un autre regard sur le parcours de Fernand Oury. Raymond Bénévent et Claude Mouchet apportent vraiment tout un matériau historique inédit. Ils ont fait un travail de «fouilles» impressionnant.


  Jean: Bien sûr, ceci nest pas une «préface» ou une «postface» au sens traditionnel! Mais, comme nous le disions avec Lucien, dans notre conversation à lemporte pièces, il nous a semblé difficile, sinon hors sujet, de rédiger un texte en bonne et due forme!


  Doù le style de cette conversation, pensant que cest dans les interstices de nos phrases, de nos paroles, de nos discours, que quelque chose se manifeste de la présence de Fernand; et quà ce moment-là, sans quon sen doute, il est là, présent, proche et lointain: une sorte de «toujours» qui se manifeste à bas bruit, sous les phrases, au détour dun souvenir, appuyé sur notre conversation…


  Alors ça a semblé mieux comme ça, souhaitant que tout un chacun puisse continuer de parler avec lui, après avoir lu ce livre passionnant!


  


  «La Pédagogie Institutionnelle et la Pédagogie Freinet […] sont comme des horloges arrêtées{1}.»


  


  «Vivre ensemble dans le monde: cest dire essentiellement quun monde dobjets se tient entre ceux qui lont en commun, comme une table est située entre ceux qui sassoient autour delle; le monde, comme tout entre-deux, relie et sépare en même temps les hommes.


  Le domaine public, monde commun, nous rassemble mais aussi nous empêche, pour ainsi dire, de tomber les uns sur les autres{2}.»


  


  INTRODUCTION


  


  1


  Lorsquon sapproche de ce que lon nomme «pédagogie institutionnelle», celle-ci se présente comme ensemble systématisé de concepts, de dispositifs, de pratiques, articulés dans le temps présent. Cette cohérence pourrait laisser penser que «la théorie» sest donnée dans une intuition originaire demblée diffractée dans la totalité de ses concepts ou pratiques. Cette systématicité en apparence anhistorique nest pas sans avantages. Chacun peut se saisir du Mémento de Pédagogie Institutionnelle{3}, œuvre de René Laffitte et du groupe Vers la Pédagogie institutionnelle, pour «faire de la classe un milieu éducatif»{4}. Voilà un des usages du livre: son utilisation comme «Cours» de pédagogie{5}. Mais ce nest peut-être pas le plus pertinent. Demblée, René Laffitte a prévenu: «Cet ouvrage nest ni une démonstration, ni un prospectus publicitaire ditinéraire pédagogique. Il témoigne dun champ de fouilles de plus de cinquante ans, et cependant plus actuel que jamais. La Pédagogie Institutionnelle est un ensemble non clos de réponses possibles aux questions qui, même si elles ne sont pas thématisées, se posent quotidiennement à quiconque prétend faire œuvre déducation et dapprentissages. Il ne sagit pas dune méthode{6}.»


  De cet état de champ de fouilles, le début de la Préface de Jean Oury témoigne lui aussi:


  «Un mémento, non pas un abécédaire. Demblée dans la complexité: massifs escarpés, sentiers que lon découvre au hasard de la marche. (…) Ici, à chaque pas, nous voyons démontré que cest toujours dans lembarras, dans langoisse argumentée, que peuvent se fabriquer des concepts: ce qui permet de bâtir des systèmes, des sites, des nœuds, des opérateurs logiques indispensables pour changer et maintenir des espaces inédits, des rencontres productives. Processus dialectique dinventivité, de feuilletage, dinscriptions multiples. Les démonstrations, les prises de positions diacritiques alternent dans ces textes dune rare densité avec des monographies, des histoires passionnantes…{7}».


  Sil ny a pas de traité de Pédagogie Institutionnelle, cest que chacun de ses dispositifs ou institutions, fût-il aujourdhui apparemment immobilisé comme élément dun système, a dabord été invention historique, réponse à un embarras dans un temps et un espace déterminés, appuyées sur lanalyse dune configuration politique, économique, sociale, culturelle ou proprement pédagogique. Sapproprier sans leur histoire ces outils, cest déraciner théorie et pratique de leur arrière-fond, des «entours»{8} qui, moyennant travail de la pensée, ont produit leur émergence et leur efficience. Cest sexposer, dans la pratique, au statut du pratiquant et sempêcher de sapproprier celui du praticien.


  2


  Dès lors, lhistoire de la Pédagogie institutionnelle est inhérente à ses concepts et à ses pratiques, mais dune manière spécifique: elle nest pas objet de révérence condamnant à la répétition. Elle est témoignage dune capacité dinvention, et invitation à renouveler le geste créateur à laune dun présent dont il faut à chaque fois refaire lanalyse. La rupture entre Fernand Oury et Célestin Freinet, dont on détaillera plus loin les tenants et aboutissants, pourrait être le paradigme de ce geste complexe: il a fallu rester fidèle à Freinet contre Freinet, en inventant, dans lesprit de Freinet, de nouvelles modalités du geste pédagogique appropriées à lécole urbaine. On pourrait se demander si nous ne sommes pas aujourdhui dans une école «posturbaine» ou «postmoderne». La pédagogie institutionnelle est-elle donc parvenue aux limites de sa fécondité? Ou bien, quitte à refaire à chaque instant lanalyse du présent qui légitime et infléchit sa mise en œuvre, est-elle une pédagogie pour notre temps, fondée alors non sur une quelconque évidence technique, mais sur une décision anthropologique, voire éthique? Ce sont les termes de cette alternative quénoncent les deux citations mises en exergue de cette introduction, celle de linspecteur et celle du philosophe.


  Disons-le demblée, par souci de clarté envers le lecteur: nous récusons le jugement de linspecteur, qui na sans doute vu lhorloge arrêtée que parce quil ne sest lui-même arrêté que trop peu de temps dans la classe. Notre pari est celui dun travail à la fois engagé et rigoureux. Plus précisément encore: cest sur la prise au sérieux de lobjection de linspecteur la pédagogie institutionnelle serait historiquement dépassée  que nous fondons notre conviction: la pédagogie institutionnelle est plus que jamais actuelle cest-à-dire, étymologiquement, active parce quelle est, avant tout, provocation à réinventer quotidiennement, dans une fidélité paradoxale à lhistoire, de nouvelles articulations entre lécole, le désir et la loi.


  3


  Nous avons choisi dorganiser notre ouvrage en trois parties. La première, intitulée: «Biographie intellectuelle dun artisan-pédagogue», évoque le milieu où a grandi Fernand Oury: il y a vécu dès son adolescence des choix politiques et éducatifs forts, ancrés dans un milieu ouvrier ouvert au cosmopolitisme des immigrés et réfugiés, politiques entre autres, et au mouvement des Auberges de jeunesse (chapitre1). Ces options furent très importantes pour le métier denseignant quil conçut sa vie durant comme une activité artisanale, et précédèrent la rencontre, également décisive, de Freinet et de sa pédagogie. Lors de cette rencontre, en 1949, Oury avait déjà une pratique riche dexpérimentations multiples et sétait fixé lobjectif de transformer lécole urbaine, que lInstitut Coopératif de lEnseignement Moderne (ICEM) de Freinet ignorait largement. Cette rencontre, son engagement dans la pratique de la pédagogie coopérative et dans sa théorisation lamenèrent à faire dans sa classe une expérience de discipline démocratique dont il rend compte longuement dans LÉducateur, le périodique du mouvement Freinet (chapitre 2). Il en devint un rédacteur régulier en se concentrant sur ce quil appela, après dautres, lécole-caserne (chapitre3). Il observa alors que la pédagogie quil pratiquait avec dautres pouvait avoir pour certains élèves une valeur thérapeutique et chercha à en comprendre les raisons. Cest du côté de la psychanalyse, quil connaissait par son frère Jean, psychiatre, et pour avoir fait une cure auprès de Jacques Lacan, quil pensa trouver les moyens dune compréhension qui mit du temps à saffiner, jusquà la découverte de la médiation institutionnelle (chapitre4).


  Parallèlement à cette théorisation de son expérience, Fernand Oury participa de manière active au développement de la section parisienne du mouvement Freinet, lInstitut Parisien de lÉcole Moderne (IPEM). La renommée grandissante de la revue parisienne fut la cause de frictions avec lappareil du mouvement Freinet. Les incompréhensions et querelles qui sensuivirent constituent le premier temps de notre deuxième partie que nous avons dénommée daprès Rank «Les traumatismes de la naissance (1961-1966)». Le premier traumatisme est celui qui aboutit à la sortie de la plus grande partie des militants de lIPEM du mouvement Freinet en mars1961. Nous en avons retracé les développements et explicité les enjeux (chapitre5). Lurgence était alors de reconstituer un mouvement pédagogique démocratique, qui ne connaisse pas les dérives de lICEM où Freinet régnait en monarque. Furent alors fondés avec Raymond Fonvieille le Groupe Techniques Éducatives (GTE) et sa revue Éducation et Techniques. Trois années sécoulèrent, riches en recherches et en formations, où linfluence de Jean Oury fut très grande. À tel point que Raymond Fonvieille et quelques personnes autour de lui commencèrent à en être indisposés et à parler du «clan Oury». Pendant lhiver 1963-1964, un nouveau venu fit son apparition au sein du GTE, Georges Lapassade, psychosociologue, adepte du non-directivisme, qui révéla au grand jour les oppositions entre les partisans de Fernand Oury et ceux de Raymond Fonvieille (chapitre6). Dès lors, la machine infernale se mit en route et tout ou presque devint matière à affrontement entre ces deux factions. Deux ans auparavant une jeune Vénézuélienne, Aïda Vasquez, était entrée dans la classe dOury et, partageant son intérêt pour la psychanalyse, avait donné une impulsion décisive aux travaux en cours. Les monographies délèves notamment prirent alors une très grande importance. Les divergences entre les adeptes de Fonvieille, qui sinscrivaient dans la lignée de Lapassade, et ceux dOury finirent par provoquer en octobre1966 la dissolution du GTE. Là prenait fin lambition détablir un mouvement pédagogique démocratique; désormais, Oury et Vasquez se consacrèrent à lécriture de deux maîtres-ouvrages, pendant que leurs fidèles se rassemblaient en petits groupes appelés Champignons autour de lécriture dune monographie, puis mettaient fin à lexistence de ces regroupements temporaires (chapitre7).


  La troisième partie examine enfin les «Concepts et les pratiques de la pédagogie institutionnelle». Dans le chapitre 8, nous montrons que Fernand Oury, avec Jacques Pain, a posé, à propos de l «école caserne», les bases de la conceptualité critique que François Tosquelles et Jean Oury, sous le nom d «analyse institutionnelle» avaient appliquée au milieu hospitalier. Le chapitre9, tenant pour acquis lhéritage de Freinet, fait le relevé systématique des concepts essentiels de la pédagogie institutionnelle, issus non seulement de la psychanalyse mais aussi, ce que lon dit rarement, de la psychothérapie institutionnelle, dont Jean Oury, avec François Tosquelles, est un des grands acteurs. Nous nous intéressons dans le chapitre10 à ce qui spécifie le courant pédagogique créé par Fernand Oury, les institutions, en rendant compte de la logique de leur articulation dans la praxis institutionnelle. Notre dernier chapitre retrace à partir dexemples relatés par des praticiens les effets de cette institutionnalisation, en retenant ce quelle permet face aux impasses de la pédagogie frontale, en montrant que les succès quelle produit ne sont pas dus à des maîtres qui sortiraient de lordinaire (des «bons maîtres»), en revenant sur les vertus thérapeutiques de ces classes. Mais surtout en réaffirmant, pièces à lappui, que la pédagogie institutionnelle est sans doute la tentative la plus aboutie pour libérer maîtres et élèves, dans la visée du savoir, de leurs communes aliénations.
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  PREMIEREPARTIE

  
FERNAND OURY:
BIOGRAPHIE INTELLECTUELLE
DUN PÉDAGOGUE-ARTISAN


  CHAPITRE 1. LES ANNÉES DE FORMATION

  Fernand Oury naît le 18 janvier 1920 à Boulogne-Billancourt{9}, dans une famille modeste d’ouvriers dont les ascendants en lignée paternelle et maternelle s’enracinent à Nogent en Bassigny, en Haute-Marne, berceau de la coutellerie de précision à usage médical, cosmétologique ou simplement domestique, les célèbres et répandus ciseaux de Nogent. En 1926, la famille déménage de Boulogne à La Garenne-Colombes, dans la banlieue Ouest de Paris ; la précision est importante, car La Garenne, avec ses particularités sociologiques entre autres, sera le lieu, mais aussi le milieu — au sens du terreau ou du terroir — de l’enfance, de l’adolescence, de la jeunesse et, malgré quelques interruptions, des premiers exercices professionnels du nouveau pédagogue. Nous y reviendrons.


  1. Une famille éprouvée par la guerre


  C’est dans une famille éprouvée par la Grande Guerre que Fernand Oury voit le jour : son père, Georges, contremaître à l’atelier de polissage de l’usine Hispano-Suiza de Bois-Colombes, vient de perdre coup sur coup au front ses trois frères (Jean, Fernand et Gaston), le dernier trouvant la mort le jour même de l’Armistice, le 11 novembre 1918 à midi… Ce drame, antérieur d’assez peu à la naissance de Fernand, ne sera pas sans conséquences sur sa vie et celle de ses deux frères, Paul, né en 1922, et Jean, venu au monde en 1924.


  D’abord parce que deux des fils — Fernand et Jean — porteront le nom d’oncles disparus, ce qui signe dans leur propre vie, mais avant tout dans celle du père, la prégnance de l’événement tragique.


  Ensuite parce que le père ne se remettra jamais totalement de la violence de l’événement : contremaître avant guerre, il redevient ouvrier à son terme lorsque l’usine, un moment délocalisée à Tarbes, retrouve son implantation de Bois-Colombes, témoignant jusque dans sa vie professionnelle de la difficulté à métaboliser les effets du traumatisme, et ce de manière durable : alors qu’il partageait les convictions portées par les revendications ouvrières qui s’exprimèrent à l’aube du Front populaire ou pendant celui-ci, il n’y jouera jamais, au niveau de son entreprise, un rôle de leader mais de simple participant quelque peu effacé{10}.


  Enfin parce que cet « empêchement » ne sera pas sans effets familiaux. De l’aveu même de Jean Oury, la mère aura dans le couple parental une présence bien plus forte que le père{11}, et d’autres hommes que lui seront investis par les enfants, entre positions de pères ou de grands frères, en particulier, à l’adolescence de Fernand puis de Jean, l’intellectuel brésilien Paulo Emílio Salles Gomes{12}.


  Après coup, on peut souligner les effets paradoxalement positifs d’un tel héritage traumatique : même si le père empêché est présent et aimé, les figures paternelles complémentaires vont projeter Fernand et Jean — Paul demeurant à la fois plus discret et plus fragile — vers un monde plus ouvert, ce qui n’est assurément pas sans rapport avec leur dynamisme et leur destin ultérieurs. Fernand semble avoir lui-même assumé à l’égard de ses frères une part de la fonction paternelle, à travers un autoritarisme parfois pesant mais, en tout état de cause, un sentiment de responsabilité jamais démenti{13}.


  C’est dans le cadre de cette constellation familiale que se construisent pour lui des éléments majeurs de sa formation.


  2. L’école des « terrains vagues »


  La Garenne-Colombes, rue des Champs-Philippe, un petit pavillon modeste à un étage et un grenier : c’est là la demeure de la famille Oury à partir de 1926. Une rue courte, sur la bordure ouest de la ville, butant vers le nord sur la voie ferrée où les trois garçons verront passer dans les années 30, jaunes et rouges, les premiers automoteurs connus sous le nom de « Michelines » ; prolongée vers le sud par la rue Jules Ferry ; recoupée bientôt par l’avenue de Verdun 1916. Soulignant aujourd’hui ces clins d’œil de l’inscription de l’histoire dans la toponymie, entre Grande Guerre et école de la République, Jean Oury décrit en ces termes les lieux de leur enfance et de leur adolescence, et plus particulièrement la plaine de Nanterre, à l’Ouest :


  « Une banlieue où il n’y avait...
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